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Lady Rose & Miss Darcy, deux cœurs à prendre…
Pour que chaque jour compte, il était une fois…

Un Accord Incongru !
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La fille qui rêve d’avoir la jambe pin-up !
Berthe, 27 ans, 1m57, 50 Kilos, rêve de rencontrer
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Lord Bettany
Une amie qui vous veut du bien

KEEP CALM & ne tombe pas amoureuse de ton boss
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Mon Galant,

Tu as volé mon cœur,
Comme j’ai volé le tien.
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PROLOGUE

Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le

sept avril 1882. C’est mon anniversaire et j’ai dix

ans  à  présent.  Comme  je  suis  devenue  une

grande  fille,  maman  m’a  offert,  ce  matin,  ce

petit  livre  à  feuillets  pour  que  je  note  à

l’intérieur tout ce que j’ai l’envie d’écrire. Même

s’il  fait  nuit  dehors,  j’ai  décidé  que  pour  ma

première histoire ce serait bien de commencer

avec  ma  fête  d’anniversaire.  Celle-ci  a  été

merveilleuse parce que maman avait invité trois



amies, dont Joséphine, ma meilleure amie avec

laquelle  je  me  suis  beaucoup  amusée.

Mme Edwige, notre cuisinière, avait préparé un

énorme gâteau à la crème de chocolat et maman

avait demandé que la grande coupelle en argent

soit  remplie  de délicieux bonbons.  Constance,

notre  bonne,  a  joué  un  morceau  sur  le

pianoforte,  et  l'on  a  dansé  avec  beaucoup  de

joie  dans  nos  cœurs.  Maman  nous  a  même

appris quelques pas de Polka de Bohème ! Papa,

comme d’habitude, est passé dans la soirée pour

repartir  aussitôt  à  son  travail.  Mais  il  m’a

ramené une très belle poupée en porcelaine que

j’ai tout de suite prénommée Anna…

Cher journal,

Aujourd’hui, […].



Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le  vingt-huit

novembre 1882. Papa est rentré tôt aujourd’hui,

mais  ce  n’était  que  pour  me  gronder.  Il  n’a

même pas essayé de comprendre que je n’ai pas

fait  exprès  de  prendre  chez  Madame de

Coulanges  cette  minuscule  boîte  en  bois.  Me

voilà punie et privée de dessert pour ce soir ! Ce

qui est injuste à mon âge. Maman dit toujours

qu’il  ne  faut  pas  priver  les  enfants  d’un  bon

repas !

Cher journal,

Aujourd’hui, […].

Cher journal,



Aujourd’hui,  nous sommes le quatre juillet

1885. Encore une fois, je me suis fait attraper

avec un petit objet dans la poche. Comme papa

est retourné auprès du Bon Dieu, c’est maman

qui  s’est  chargée  de  la  punition.  J’ai  eu  beau

clamer à maman que je ne l’avais pas fait exprès,

elle n’a rien voulu entendre et m’a privée d’une

sortie au parc. Elle m’a expliqué que l’on n’a pas

le droit de prendre quelque chose à quelqu’un,

que cela est mal et peut même faire de la peine.

« Comment réagirais-tu si quelqu’un venait à la

maison et te prenait ta poupée Anna ? », m’a-t-

elle demandé. C’est vrai que ma bonne maman a

raison… J’ai décidé ce soir de faire une prière

pour que le Bon Dieu m’enlève ce gros défaut !

Cher journal,

Aujourd’hui, […].



Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le  dix  octobre

1885. Malgré toutes mes prières, je n’arrive pas

à me défaire de ma cleptomanie. Mon désir de

chaparder est si grand que je n’arrive pas à lutter

pour le réprimer. Aussi, ai-je décidé de prendre

sur  moi  une  pièce  en  argent  dans  l’espoir  de

payer au moins mes petits larcins ! Ma tirelire de

porcelaine en est si bien remplie !

Cher journal,

Aujourd’hui, […].

Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le  treize



décembre 1888. Bien que Maman soit quelque

peu  inquiète  à  cause  de  mon  défaut  de

chapardage,  pour  lequel  j’ai  honte  et  dont  je

n’arrive toujours pas à me défaire malgré toutes

mes prières, elle a accepté que je parte avec elle

pour l’Angleterre. Maman est si bonne ! Je me

souviens qu’elle m’avait parlé de ce voyage,  le

jour de mes seize ans, il y a déjà huit longs mois.

Mais  à  ce  moment-là,  elle  n’avait  pas  encore

décidé  si  je  l’accompagnerais.  Et  voilà  que ce

matin, elle m’a annoncé qu’elle voulait bien que

je  me  rende  avec  elle  chez  ses  amis,  mais

seulement pour être près d’elle dans la journée

puisque je n’ai pas encore le droit d’assister au

bal des Somerford — je crois bien que les amis

de  maman  se  nomment  ainsi.  Peut-être  sur

place,  arriverai-je  à  la  faire  changer  d’avis ?  Il

nous  est  prévu  de  quitter  la  France  dans

quelques  jours.  Notre  pays  va  beaucoup  me



manquer  et  Joséphine  aussi,  même  si  ce  sera

seulement pour deux ou trois semaines !

Cher journal,

Aujourd’hui, […].

Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le  cinq  janvier

1889. Après un voyage quelque peu éreintant,

nous avons enfin touché de pied ferme la terre

des Anglais. Allant de-ci, de-là, je n’ai pas eu le

temps, avant ce jour, de prendre ma plume pour

vous écrire. L’hôtel d’Abingdon, qui se trouve

être notre lieu de résidence, est fort joli et j’ai

même eu le droit d’avoir ma propre chambre. À

peine  sommes-nous  arrivées  que  maman  a

souhaité se rendre chez une grande modiste afin



d’acquérir une nouvelle capeline pour l’assortir à

sa magnifique robe du soir. Je crois qu’elle veut

se sentir belle pour cette fameuse réception qui

aura lieu en la  résidence  des  Somerford,  dans

deux jours…

Cher journal,

Aujourd’hui,  nous  sommes  le  dix  janvier

1889. Il  me faut absolument vous raconter  ce

qu’il m’est arrivé, il y a déjà trois jours de cela,

lorsque je me suis rendue avec maman chez les

Somerford.  Dès notre arrivée chez ces grands

propriétaires  terriens,  je  suis  partie  me

promener  dans leur immense parc avec Lesly,

une  soubrette  mise  à  mon  service  jusqu’au

lendemain matin. C’est durant cette balade que

j’ai entrevu le fils des Somerford. Bien qu’à ce

moment-là je me sois trouvée trop éloignée de



lui,  ce jeune homme m’a semblé tout de suite

fort  élégant.  Mais  à  cette  distance,  il  m’a  été

impossible  de  distinguer  le  moindre  trait  le

concernant.  Cependant,  Lesly,  bien  plus  âgée

que  moi,  argumenta  avec  assez  d’éloquence

mutine à son sujet pour attiser encore plus mon

envie de me rendre à ce bal !  Or,  même si  je

connaissais déjà la réponse ferme de maman, je

comptais bien la solliciter à nouveau, on ne sait

jamais… La journée fut toutefois agréable, bien

que je n'eusse pas revu lord Edward (c’est ainsi

que Lesly l’avait prénommé), afin que je puisse

m'assurer de sa beauté. Le jour avait laissé place

à l'ombre de la nuit sans que je puisse croiser le

chemin de ce lord. J’avais tout de même pu voir

maman avant  le  souper.  Mais  elle  était  restée

opposée à ce que je participe à  ce bal  en me

rappelant que je n’avais pas encore fêté mes dix-

sept  ans  et  qu’avant  cela,  il  était  hors  de



question  de  faire  mon entrée  dans  le  monde.

Sur le moment, je dus me rendre à l’évidence et

prendre  mon  repas  à  sept  heures  avec  deux

fillettes — des petites sœurs — dont les parents

avaient également été conviés à cette réception.

Bien  évidemment,  la  salle  d’apparat  dans

laquelle le dîner devait être servi me fut interdite

au vu de mon jeune cœur, comme maman me le

narra avec élégance afin d’essayer  de me faire

entendre  raison.  Puis,  le  bal  des  Somerford

débutât et Seigneur ! comme j’aurais aimé avoir

ma première robe de bal pour m’y rendre. Or, je

n’avais  aucune  tenue  qui  m’aurait  permis  de

passer  même  inaperçue…  Les  petites  sœurs

Owen  étaient  déjà  profondément  endormies

lorsqu'une  horloge  située  dans  une  pièce

adjacente à notre chambre sonna dix heures du

soir. Seulement, moi, je n’avais aucune envie de

dormir,  car  ma  contrariété  n’avait  en  rien



diminué au fil des heures ! Et me mettre au défi

de rester bien sagement couchée dans mon lit

était tout bonnement une illusion ! Aussi, je ne

pus me résigner à aller me coucher comme ces

petites filles modèles. J’étais donc sortie de ma

chambre. En toute discrétion, bien sûr ! Et afin

de ne pas me faire surprendre par quelqu’un, je

m’étais  mise  à  déambuler  le  plus

silencieusement  possible  dans  le  long  couloir

opposé au bruit que produisait le bal. C’est ainsi

que  je  me suis  retrouvée  dans  un joli  bureau

dans  lequel  je  n'ai  pu  m’empêcher  d’aller

fureter ! Malheureusement pour moi, c’est à ce

moment-là que je me suis rendu compte de la

beauté de lord Edward, car c’est  à cet  instant

précis, qu’il m’a surprise…



C’est  une  vérité  sans  équivoque  de  dire  que

lorsqu’une personne chaparde un objet discrètement, ou

bien sans s’en rendre compte vraiment, elle le chaparde

tout bonnement ! On pourrait la plaindre si cela était un

toc dont elle  ne pouvait se défaire  et  si  le  manque de

sensation  dans  sa  vie  lui  prêtait  quotidiennement  ce

défaut.  Peut-être  que  si  elle  venait  à  rencontrer  un

homme, celui-ci pourrait bien lui faire oublier ce travers.

Si tant est qu’elle ait l’envie de s’en défaire…

NDC



CHAPITRE I

Didcot,  Abbaye  Ste  Sutton  Courtenay,  dimanche  23

juillet 1899

— Père François, il me faut me confesser, je

vous  en  prie,  demanda-t-elle,  les  larmes  aux

yeux.

— Bien,  ma  fille !  répondit-il,  alors  qu’elle

venait de le réveiller de sa sieste et de le sortir

d’un doux rêve. Venez par ici ! lui signifia-t-il en



lui  montrant  du  doigt  l’un  des  deux  petits

isoloirs, tout en frottant de sa main boudinée, le

double menton de son visage grassouillet.

Ce  père  avait  de  saint  uniquement  le

prénom et la croix qu'il portait autour du cou.

Pour  le  reste,  Dieu  seul  était  témoin  ou bien

aveugle de le laisser agir ainsi.

Cet homme de religion aimait la chair dans

tous  les  sens  du  terme  et,  malgré  son  âge

avancé,  celle  bien  trop  jeune  l'intéressait  plus

que jamais ! Bienheureusement pour ces jeunes

enfants, la messe dominicale était passée et rien

d’autre  ne  se  passerait  dans  ce  lieu  avant

dimanche prochain.

La  jeune  femme  s'installa  d'un  côté  du

confessionnal  et  le père François  de l'autre.  Il

tira  sur  la  petite  trappe  centrale  qui  grinça

légèrement  en  s’ouvrant.  Celle-ci  laissa  place,

pour ainsi dire, à une jolie grille ciselée dans une



feuille de cuivre.

— Bénissez-moi,  mon  père,  car  j’ai

péché…,  dit-elle  en  ayant  du  mal  à  finir  sa

phrase.

L’air  dans  ses  poumons  la  brûlait.  En

attendant que la jeune femme poursuive, le père

François  croisa  les  mains  sur  son  ventre

bedonnant. Comme le silence se faisait toujours

entendre, il s’adressa à la jeune femme au travers

de la grille et lui narra d’un ton blasé, la rituelle

phrase :

— Parlez,  ma  fille,  le  Seigneur  vous

écoute…

La jeune femme toussota avant de prendre,

de nouveau, une grande inspiration.

— Voilà,  mon  père,  je  m'appelle  Violet

Templeton et je suis prête à confesser tous mes

péchés...



« Il  me faut  vous apporter  la précision,  ma chère

amie, que lady Violet était arrivée sur le sol anglais sept

mois plus tôt avant cette fameuse confession. Ce qui vous

mène ici, ma chère amie… » 

Violet  avait  dû  quitter,  contre  son  gré,  la

demeure de sa mère située en France puisque

cette  dernière  l’avait  vendue  avec  une  bonne

partie de ses biens. Lady Susan avait prévenu sa

fille qu’elle souhaitait retourner vivre dans son

pays natal, même si elle n’avait plus de famille

là-bas  non  plus.  Et  c’était  justement  ce  qui

l’avait poussée à revenir en Angleterre, car son

père — Mr. Forster, un comptable anglais ayant

survécu  plus  longuement  que Mme Forster —

s’était  éteint  il  y  avait  déjà  deux  mois.  Elle

n’avait  en  rien  assisté  aux  funérailles  de  ses

parents, car ils lui avaient tourné le dos dans sa

jeunesse. Il lui restait bien encore un frère, mais



celui-ci  ne  lui  avait  plus  donné  de  nouvelles

depuis  tant  d’années  qu’elle  ne  savait  pas  s’il

habitait  toujours  le  Hampshire  et,  surtout,  s’il

était  encore vivant.  Malgré tous ces faits dont

Violet n’était pas au courant, elle n’avait pas été

en accord avec sa mère pour déménager. Violet

était déjà venue en visite dans ce pays en janvier

1889 précisément,  soit pour ainsi dire, dix ans

jour pour jour. Et bien qu’elle n'y soit restée que

quelques jours à  cette époque,  une expérience

avait  quelque peu déboussolé  la  jeune fille  de

seize ans qu’elle était. Une rencontre insolite lui

avait  fait  battre  le  cœur  avant  qu’elle  ne  se

reprenne et ne se sauve. Il faut dire qu’elle était

innocemment en train de chaparder un objet dans

un bureau situé dans la demeure des Somerford.

Bienheureusement  pour  elle,  lord  Edward,  le

jeune homme qui l’avait surprise dans le bureau

de son père, ne l’avait pas attrapée la main dans le



sac.  Il  avait  eu avec elle  un échange d’un tout

autre genre…

Le regard pourprin de  la  jeune fille  l’avait

aussitôt  envouté.  Et  dès  qu’il  remarquât  ses

courbes, loin d’appartenir à une enfant, il n’avait

pu  résister  à  déposer  ses  lèvres  sur  celles  de

Violet  en  lui  donnant,  sans  le  savoir,  son

premier baiser. Encouragé par l’ardeur de celle-

ci, il n’avait pas hésité à approfondir ce baiser

en une étreinte fort langoureuse.

Seigneur, qu’elle avait aimé cette sensation,

même si elle ne l’avait avouée à personne, pas

même à Joséphine, son amie d’enfance ! Et elle

se refusait même à se l’avouer, alors que dire !

Dix  années  s’étaient  écoulées  depuis  cet

évènement  sans  qu’elle  remette  les  pieds  en

Angleterre  et  voilà  que  sa  chère  mère  s’était

décidée à y retourner au mois de janvier 1899.



« Eh oui ! ma chère amie, c’était encore un mois de

janvier ! » 

On  aurait  pu  croire  que  lady  Susan  avait

décidé  de  quitter  définitivement  sa  vieille

campagne de Beaurepaire sur un coup de tête.

Ce  qui  n’avait  pas  été  le  cas.  Elle  se  sentait

vieille  malgré  tout  juste  ses  quarante-cinq

printemps et les causes de ses tourments étaient

sans nul doute dues au fait qu’elle ne trouvait

plus  rien  d’attrayant  à  faire  en  France.  Ses

dernières  connaissances  avaient  quitté  le  nord

du pays pour le sud de la France, mais la mère

de Violet n’avait pas eu l’envie de les suivre et

de tout recommencer dans un endroit inconnu.

Elle avait déjà eu à le faire par le passé et elle ne

voulait  pas revivre l’expérience.  Cela lui  aurait

été trop pénible. À l’époque, tant que feu son

mari  Mr. Templeton,  baron  de  la  Marre,  était



encore  vivant,  elle  aurait  pu  se  laisser  tenter.

Mais là, non ! Elle avait besoin de se retrouver

dans  un  endroit  qu’elle  connaissait  ou  qu’elle

avait déjà connu. Ce qui était le cas de la ville

d’Abingdon,  car  ce  lieu  avait  bercé  toute  son

enfance.  De ce fait,  en s’y rendant,  elle  savait

qu’elle y retrouverait quelques connaissances, et

surtout  sa  tendre  amie  d’enfance,  lady

Shirley Somerford – comtesse de March. Cette

dernière,  dans  une  correspondance,  l’avait

d’ailleurs priée de la rejoindre dans le Berkshire.

Ce  que  lady  Susan  s’était  décidée  à  faire  dès

qu’elle  avait  eu  entre  les  mains  le  pli  de  sa

grande amie,  et  ce,  au  plus  grand désarroi  de

son unique fille, Violet. Cette dernière, pour une

raison  inconnue  de  lady  Susan,  préférait

nettement vivre sur le sol qui l’avait vue naître.

Aussi, afin de convaincre sa mère de son erreur,

elle lui avait narré théâtralement ceci : « Maman,



vous rendez-vous compte que nous ne pourrons plus nous

rendre sur la tombe de papa ! »

Même si  ce  fût  un bon argument,  celui-ci

n’était  pas  assez  lourd  de  conséquences  pour

convaincre lady Susan de modifier ses plans. Il

est  vrai  que c’était  elle  qui l’avait  élevée toute

seule, car son mari avait eu un travail l’occupant

autant  le  jour  que  la  nuit.  Violet  n’avait  pas

beaucoup  côtoyé  son  père,  un  homme  fort

discret et pratiquement effacé de sa vie de petite

fille.  Mais  jamais  cette  dernière  ne  s’en  était

plainte.  Violet,  d’une  affectuosité  débordante,

avait  été  une  enfant  adorée  par  ses  parents,

malgré  un  caractère  tempétueux  et  une

cleptomanie dont elle ne s’était jamais vraiment

défaite.  Lady  Susan  n’avait,  d’ailleurs,  jamais

vraiment su pourquoi sa fille était devenue à un

très jeune âge, une chapardeuse — bien que le

manque  et  finalement  l’absence  immuable  de



son père eurent pu en être la cause. Toutefois,

aucune  tare  n’était  connue  dans  sa  famille.

Malgré  tout,  le  temps  passant  n’avait  jamais

permis à lady Susan de réussir à faire perdre ce

travers à sa fille. Et bien que Violet ne se rende

absolument pas compte de ses actes quand elle

s’y prêtait, celle-ci avait été punie à chaque fois

qu’elle s’était fait prendre par sa mère. Il y avait

même eu ce désagréable matin, où lady Susan

avait dû congédier deux domestiques lorsqu’elle

avait  retrouvé  sa  fille  en  pleurs.  Violet  avait

entendu par  mégarde la  conversation de deux

bonnes  se  moquant  ouvertement  d’elle  en

disant  qu’avec  un  tel  toc  elle  ne  trouverait

jamais  un  mari.  Aussi,  et  pour  plus  de

précautions, lady Susan avait éloigné sa fille de

la bonne société afin que celle-ci ne se retrouve

pas dans une situation déplaisante qui aurait pu

la troubler voire la perturber pour longtemps.



Bien  que  des  années  se  fussent  écoulées,

Violet  n’arrivait  toujours  pas  à  surmonter  sa

propre honte. Aussi, comment aurait-elle réagi

si les connaissances de sa mère avaient eu vent

de ses chapardages ?

Heureusement, après le renvoi des bonnes,

lady  Susan  était  restée  la  seule  à  connaître  la

cleptomanie de sa progéniture. À tout le moins,

elle  n’avait  jamais  eu  à  s’expliquer  auprès  de

quelques amies lorsqu’elle avait dû à chaque fois

remettre discrètement à sa place, le petit objet

chapardé par sa fille, lorsque cette dernière était

présente à certaines réceptions. Ce qui, à chaque

fois,  les  menait  toutes  deux  dans  de  petites

confrontations.  Tout  comme  le  débat  sur  ce

déménagement pour lequel mère et fille s’étaient

trouvées en désaccord pendant plusieurs jours.

Mais  lady  Susan adorait  trop  sa  fille  pour

rester fâchée contre elle,  même si celle-ci était



quand même à l’aube de ses vingt-sept  ans et

qu’il  était  temps  pour  elle  de  se  trouver  un

époux. Or, ce n’était pas faute à sa mère d’avoir

essayé  de  la  marier  un  nombre  de  fois

impressionnant !

Violet était une jeune femme si agréable, que

lady Susan ne comprenait toujours pas pourquoi

aucun homme ne lui avait encore demandé sa

main. Cela ne pouvait pas être sa cleptomanie

puisqu’elle était certaine que personne n’était au

courant de ce petit défaut.

Évidemment, sa mère ne savait pas que lors

de réceptions ou autres bals, Violet, sous un air

fort agréable, piquait du verbe l’incertain jeune

promis  au point  que ce dernier  se  sauve sans

demander  son  reste.  Et  cette  caractéristique

d’avoir la langue bien pendue pouvait aussi venir du

fait que le soir de ses vingt ans, elle s’était laissée

embrasser par le frère de Joséphine,  son amie



d’enfance.  C’était  le  deuxième  baiser  qu’elle

recevait dans sa vie et celui-ci lui avait semblé

être un affreux étouffement. Elle avait eu tant

de  mal  à  reprendre  son  souffle  qu’elle  s’était

demandée si Auguste n’avait pas voulu la tuer.

Aussi,  les  expériences  du  baiser  s’étaient

arrêtées ce soir même et jamais plus elle n’avait

laissé un homme l’approcher. À tel point que sa

mère semblait  croire  qu’elle  finirait  vieille  fille

comme les sœurs Austen. 

Après ce terrifiant évènement et afin d’éviter

de  se  retrouver  à  nouveau  dans  une  telle

situation, Violet avait armé son vocabulaire de

piques verbales et de saillies mordantes et tout

cela,  toujours accompagné d’un sourire à faire

damner un Saint !

Il  faut  dire  que  Violet  avait  été  à  bonne

école en prenant exemple sur sa chère maman

qui,  malgré  une  verve  moins  satirique,  avait



souvent  le  dernier  mot.  Ce que cette  dernière

avait encore prouvé même si, tel un parcours du

combattant à traverser en petits souliers de soie,

elle  avait  réussi  à  affronter  sa  fille  pour  ce

déménagement. Certes ! Avec beaucoup de mal

pour lui faire entendre raison que vivre dans le

Berkshire  était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux pour

elles  deux.  Même  si  Violet  avait  ce  caractère

emporté,  lady  Susan n’en avait  pas  été  moins

convaincante  en  assurant  à  sa  fille  qu’elle

pourrait  continuer  à  œuvrer  à  l’orphelinat

d’Abingdon. Celui-ci était moins imposant que

celui de Beaurepaire, mais ce qui comptait, c’est

qu’il était plein d’enfants en manque d’attention.

Et de l’attention, Violet en avait à revendre !

Sa mère avait usé de la seule faiblesse de sa

fille.  Elle savait à quel point Violet adorait les

enfants.  Celle-ci  n’avait  jamais  su  résister  à

l’appel de ces pauvres petits chérubins. Prise par



les sentiments, son enthousiasme se décuplait et

effaçait instantanément sa mauvaise humeur et

dans ce cas-là,  peu de choses  l’arrêtaient.  Qui

plus  est,  ses  bonnes  œuvres  de  charité

l’occupaient  assez pour qu’elle ne pense pas à

convoler en justes noces bien que parfois, elle y

songeât sans vraiment en avoir l’envie.

Lady Susan, qui se trouvait ravie d’avoir vu

sa fille lui céder leur départ, s’était dit, que plus

tôt  elles  seraient  sur  le  territoire  anglais,  plus

vite il y aurait alors une chance pour que Violet

s’attache  les  avances  d’un  beau  lord  anglais,

avant de commencer par s’attacher l’amour de

petits orphelins.

À tout le  moins,  lady Susan en nourrissait

l’espoir…

Pourtant,  à  la  veille  de  leur  départ  de

Beaurepaire, lorsque Violet s’était rendue dans

sa chambre pour y passer sa dernière nuit, ses



pensées  s’étaient  emballées  au  point  de  lui

rappeler un évènement qui avait eu lieu dans sa

seizième  année :  son  tout  premier  baiser. Les

couloirs du temps avaient effacé le reste ne lui

laissant  qu’un  vague  souvenir  enrobé  de

quelques lointaines sensations. 

Du  reste,  ce  baiser  avait-il  été  si

agréable qu’elle se l’était imaginé, sur l’instant ?

Cette pensée l’avait fortement troublée, car

bien  que  les  sensations  aient  disparu,  ce

souvenir de jeunesse était toujours là, présent et

bien  ancré  au  fond  d’elle.  Afin  de  s’en

débarrasser, elle avait secoué légèrement sa tête

de  droite  à  gauche  comme  pour  chasser  une

mauvaise pensée, bien que les traits du visage de

lord  Edward  ne  lui  apparussent  plus  depuis

plusieurs années. Il faut dire qu’elle ne l’avait vu

que quelques minutes, tout au plus, durant cet

échange qui avait été loin d’être bienséant…



Allongée sur son lit, elle s’était alors écriée le

visage  collé  dans  son  oreiller :  « Arrête  de

penser à lui ! »

Puis,  elle  avait  continué  à  songer  à  lord

Edward  en  dégageant  son  visage  du  tissu

moelleux tout en fixant le plafond avant de se

dire,  comme pour s’en convaincre  :  « De toute

façon,  il  doit  être  tout  vieilli  avec  des  traits

quelconques ! »

Une  pensée  en  amenant  une  autre,  elle

s’était  mise  à  repenser  à  Auguste,  tout  en

fermant  fortement  les  yeux,  ce  qui  avait

occasionné une jolie petite grimace sur son beau

visage. Auguste l’avait tellement écœurée qu’elle

s’était demandé, depuis plusieurs années, si son

premier  baiser  échangé  avec  lord  Edward

n’avait  pas  été  qu’un  doux  rêve.

Indéniablement,  elle  n’avait  aucune  envie  de

retourner  en  Angleterre  pour  en  connaître  la



réponse !

Elle, la belle Belliriparienne ne voulait plus

jamais être embrassée de peur d’être déçue… ou

peut-être bien d’être étouffée !

— ♥ —

Les yeux larmoyants, Violet renifla et le père

François se réveilla en sursaut.

— Continuez,  ma  fille.  Je  vous  écoute,

poursuivit-il  en refermant  déjà  ses  petits  yeux

porcins.

En pensant  à  feu  son père,  Violet  ne  put

retenir  quelques  larmes,  mais  elle  décida  de

poursuivre sa confession.

— J’avais un peu plus de dix ans lorsque j’ai

pris  cette  petite  boîte  en  bois  que  papa  m’a

obligée à rendre comme tous les objets que je

prenais  sans d’ailleurs m’en rendre compte.  Je



ne  sais  comment  celle-ci  s’est  retrouvée  à

nouveau  dans  ma  poche,  mais  je  peux  vous

assurer,  mon  père,  que  je  ne  l’avais  pas  fait

exprès ! Et… euh…, il y a eu aussi…

— ♥ —

« Ma  chère  amie,  c’est  peut-être  pour  vous  le

moment de refermer ce livre ! Mais si la curiosité vous

appelle, poursuivez-en la lecture ! Vous saurez alors ce

qu’il s’est passé dans cette histoire, car cette histoire avait

pour ainsi dire commencé dix ans plus tôt… »

C’était  donc  en  ce  sept  janvier  de  l’année

1889 que lord Edward,  étudiant  à  Eton et  se

trouvant  en  vacances  chez  ses  parents,  était

tombé amoureux de mademoiselle de Laroche,

une jeune fille rencontrée ce soir-là. De par les

circonstances, il aurait pu la rencontrer au bal,



devancé d’une réception que ses parents avaient

donnée  en  leur  demeure  et  pour  laquelle  un

nombre  incroyable  de  personnes  avaient  été

conviées.

Mais  non !  Ce  n’était  pas  sur  la  piste  de

danse  qu’il  l’avait  rencontrée,  mais  bien

ailleurs...

Il  devait être presque onze heures du soir,

quand Edward avait surpris la demoiselle dans

le  bureau  de  son  père.  La  jeune  fille  s'était

cachée derrière un énorme fauteuil au moment

même où il avait surgi dans la pièce avec lord

Manton, son ami d'enfance. Lord Edward s'était

saisi de la boîte à cigares que son père lui avait

demandé  d'aller  chercher  dans  son  bureau,

quand  soudain,  il  avait  remarqué  un  bout  de

tissu sur le sol qui, lui sembla-t-il sur l’instant,

s’était agité. Surpris, il n’avait dit mot à son ami

avec lequel il était aussitôt ressorti du bureau de



son père. Après quelques pas, lord Edward avait

demandé à lord Manton d'apporter la boîte de

cigares  dans  le  grand  salon.  Il  avait  prétendu

devoir  se  soulager  d'une  envie  pressante.  Son

ami avait agréé à sa demande, et lord Edward

s’était à nouveau dirigé, tout seul, vers le bureau

de son père, d’un pas conquérant. Pendant ce

temps, la demoiselle était sortie de sa cachette et

elle était en train de fureter des yeux les livres

posés  sur  une  petite  étagère  murale,  quand

soudain elle avait entendu des bottes claquer le

marbre  du  long  corridor.  Juste  à  temps,  elle

s’était  jetée  au  sol  et  s’était  glissée  sous  le

secrétaire.  Lord  Edward  après  avoir  pénétré

dans ladite pièce, avait pris soin d’en refermer la

porte  derrière  lui.  Loin  d’être  un  sot,  il  avait

signifié  à  l’indiscrète qu'il  était  là.  Il  l’avait

sommée  de  se  montrer  tandis  qu'il  refermait

l’un des deux tiroirs du bureau. Du reste, il était



certain  que  celui-ci  n'était  pas  ouvert  lorsqu'il

avait quitté la pièce quelques minutes plus tôt.

La jeune fille s’était relevée avec difficultés dans

le bruissement de la soie de sa robe de chambre.

Tellement  subjugué  par  sa  beauté,  il  en  avait

oublié qu'elle était certainement une invitée ou

bien  même,  une  voleuse.  Une  très  jeune

voleuse,  d’ailleurs,  sans  le  savoir.  Lady  Violet

prise tel un lapin par un chasseur avait cherché

une excuse plausible.

Mais rien ne lui était venu à l'esprit !

Le jeune homme lui faisant front était d'une

beauté peu commune. Il était jeune, il était beau

comme  un  Dieu  de  l’Olympe  et  surtout,  il

devait être l'héritier de la maison dans laquelle

elle n'avait pu s'empêcher de fourrager. Troublé

par la demoiselle dont les courbes étaient loin

d’être celles  d’une jeune fille,  lord Edward ne

s’était  repris  qu’au  bout  de  plusieurs  longues



secondes.  Ce  qui  était  incroyable,  car  il  était

difficile de le surprendre et, malgré un caractère

plutôt agréable, il  émanait de sa personne une

assurance  pouvant  parfois  décontenancer  son

adversaire…

— Qui  êtes-vous,  Mademoiselle ?  avait-il

demandé d’un ton autoritaire.

— Je viens de France, avait répondu Violet

avec  un fort  accent  français  dans un mauvais

anglais.

— Non…  Qui  êtes-vous ?  avait-il  répété

radouci pour qu’elle le comprenne.

— Oh...  Je  suis…  Je  suis

Caroline de Laroche, Monsieur, avait-elle menti.

C’était le nom qu’elle avait lu dans un livre

qu’elle  avait  pris  sur  l’étagère  avant  de  le

délaisser sur le bureau. Cela lui avait semblé plus

prudent,  sur  l’instant,  de  ne  pas  lui  faire

connaître son véritable nom.



— Que faites-vous ici, Mademoiselle ?

— Absolument rien, Monsieur ! Je me suis

égarée, avait-elle prononcé, avec difficultés tant

sa bouche lui avait paru sèche tout à coup.

— Je  suis  surpris,  voyez-vous,  car  je  suis

persuadé  que  ce  tiroir  était  fermé,  avait-il

rétorqué  en  lui  montrant  du  doigt  ledit  tiroir

tout en relevant ses sourcils.

— Oups ! n’avait-elle su que lui répondre.

Edward, la regardant toujours, s'était avancé

jusqu'à  elle.  Elle  avait  voulu  reculer,  mais  le

secrétaire  l'en  avait  empêchée.  Edward  s'était

approché  si  près  d’elle,  qu'elle  avait  pu  sentir

son parfum boisé, si masculin. D’un geste sûr, il

avait enveloppé entièrement de ses mains celles

de la jeune fille et l’avait forcée à les ouvrir afin

de vérifier que rien ne s’y trouvait à l'intérieur.

Occupé à fixer les paumes de ses jolies mains si

féminines, lord Edward s’en était trouvé moins



attentionné.  Violet  en  avait  profité  pour  le

repousser avec son corps, et ce, afin de tenter

de  lui  échapper.  Il  l’avait  alors  rapidement

contrée  et  plaquée  contre  lui  avant  de réussir

aisément  à  l’acculer  jusqu’au  bureau  tout  en

maintenant  ses  deux  mains  dans  le  dos  qu'il

retenait toujours fermement dans les siennes. À

force de se tortiller dans tous les sens pour se

débattre, la ceinture de la robe de chambre de

Violet s’était dénouée et les pans de celle-ci s’en

étaient  entrouverts,  laissant  apparaître  une

chemise de nuit parme. Le tissu avait également

glissé d’une épaule dévoilant là, une blancheur

de peau et un grain de beauté fort beau. Edward

avait son visage si près du sien que la respiration

de Violet s'était accentuée. Surtout au moment

où il n’avait pu s’empêcher de jeter un regard de

convoitise sur cette épaule. Elle avait penché la

tête de l’autre côté lui offrant une vue splendide



sur  son  cou et  sur  sa  poitrine  se  soulevant  à

chaque  forte  inspiration  qu’elle  tentait  de

maitriser.

— Seigneur !  Quelle  gorge ! avait-il  songé,  la

tête soudainement enivrée.

Après  un  instant  de  silence,  durant  lequel

Edward avait  essayé de se  ressaisir  tout  en la

maintenant  toujours  fermement  contre  lui,  il

s’était adressé de nouveau à elle.

— Pourquoi êtes-vous…

— Caroline,  avait-elle  soufflé  dans  un

murmure  en  lui  coupant  la  parole  tout  en

penchant sa tête en arrière.

Il  est  certain  qu’elle  avait  cherché  à  le

distraire  de  ses  questions  pour  lui  échapper,

mais Edward n’était pas né de la dernière pluie.

— Oui…  Caroline,  avait-il  répété  son

prénom avec sensualité avant de pencher la tête

sur le côté tout en l’étreignant un peu plus.



Violet,  prise  de  frissons,  avait  incliné

sensuellement sa tête elle aussi. C’est ainsi qu’ils

s’étaient  retrouvés  dans  un  vis-à-vis  inversé,

leurs  regards  accrochés,  leurs  souffles  se

mélangeant  déjà  dans  une  danse  folle,  leurs

corps chargés d’un courant fougueux.

Leur lutte était si corporelle…

Violet s’était  agitée de nouveau et Edward

avait resserré un peu plus son étreinte. Prête à

faire  semblant  de  tomber  en  pâmoison,  elle

avait  incliné  légèrement  sa  tête  en  arrière.

Edward l’avait  doucement ramenée vers lui  et

leurs regards s’étaient rencontrés derechef. Dès

lors, Violet s'était sentie tout chose et, avec le

regard  troublé,  elle  s’était  mordillée  la  lèvre

inférieure avec sensualité. Cette petite mimique

follement  séduisante  avait  rendu  totalement

déraisonnable  la  conduite,  habituellement  fort

exemplaire,  d’Edward.  Surtout  lorsque  les



effluves de son parfum lui étaient montés à la

tête. Elle sentait bon la vanille. Une vanille qu'il

avait  hâtivement  l’envie  de goûter,  là,  tout  de

suite,  sur  l’instant.  Finalement,  il  n’avait  pu

résister  plus  longuement.  Le  cœur  battant,  il

avait  effleuré  ses  lèvres  des  siennes  et  avait

entrepris de goûter et d'explorer cette bouche si

tentante.  Il  fut  si  doux  qu'elle  l’avait  laissée

s’approcher,  puis  qu'elle  s'était  laissée

embrasser.  Lorsqu’il  l’avait  sentie  se  relâcher

dans  sa  résistance,  il  en  avait  profité  pour  se

plaquer plus étroitement contre elle. Reprenant

à peine sa respiration,  Edward avait reposé sa

bouche  sur  la  sienne  avant  de  forcer

délicatement  la  barrière  de  ses  dents.  Violet

s’était  laissé  envahir  par  une  douce  torpeur

avant  de s’abandonner  totalement  à  ce  baiser.

Elle  avait  eu  l’impression  de  rentrer  dans  un

monde  mystérieux.  Du  reste,  Edward  avait



également  le  même sentiment… Leurs  cœurs,

eux-mêmes, semblaient s’être accordés dans un

rythme  infiniment  lié.  Violet,  le  corps

agréablement sublimé par toutes ces nouvelles

sensations,  avait  cherché  à  rendre  à  Edward

cette extase. L'échange sulfureux qu'ils vivaient

était  au-dessus  de  toute  sentence.  Rien  ne

pouvait décrire cette sensation, ce sentiment de

s'appartenir en cet instant et à tout jamais. Leur

baiser,  tel  un  ballet,  fut  long.  Très  long  et

langoureux.  Edward  l’avait  soudain  relâchée

pour  mieux  l’attraper  par  la  taille.  Elle  s’était

naturellement  accrochée  à  lui,  et  il  l’avait

soulevée  légèrement  pour  l’installer  sur  le

bureau sans relâcher une seule fois ses lèvres. Il

s’était noyé dans la chaleur de sa bouche avec le

désir  puissant  de  ne  jamais  vouloir  s’en

détacher.

Il s’était collé à elle, plus pressant.


